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A PROPOS DU CLIMAX* 


M. BOURNERIAS** 


ABSTRACT. — Climax may be considered as the outcome or maturation state of changing 
plant communities and related biocenoses. In temperate zones several climax may occur 
at the same time : plesioclimax forest, «reclaimed» climaxes, lawn, heathland and peat- 
bog. Apart from decaying types, other climax types most generally withstand change- 
inducting factors (homeostasis). Even if open to challenge, the climax concept proves 
efficient as enabling man to foresee future states of vegetation, interpret ecological condi- 
tions and so gain information about environmental and conservational problems. 


RÉSUMÉ. — Le climax peut être considéré comme l'aboutissement, ou l’état de maturité, 
des séries de végétation et des biocénoses qui en dépendent. Dans les régions tempérées 
peuvent coexister plusieurs climax : forêts plésioclimaciques, climax «reconstitués», climax 
non forestiers de pelouses, landes ou tourbières. Les climax offrent le plus souvent (sauf 
les climax sénescents) une nette résistance aux facteurs de changement (homéostasie). 
Même discutable, la notion de climax est opérationnelle car elle permet des prévisions dans 
l'état de la végétation, l'interprétation des conditions écologiques, et fournit des informa- 
tions à propos des problèmes de conservation. 


Lors du colloque «décentralisé» de la Société de Biogéographie, tenu en juin 
1981 à Marseille, la notion de climax a été l’objet d’une analyse serrée, portant 
sur les régions méditerranéennes s. l. (NEGRE, MATHON) ou tropicales (SAS- 
TRE). Appelé à donner le point de vue du botaniste des régions tempérées 
plus ou moins froides, il nous faut finalement constater une assez large conver- 
gence de vue avec les auteurs précédents. Si NEGRE pose la question : le climax, 
utopie ou réalité?, il vise en fait le monoclimax, équilibre terminal absolu, 
«idyllique» entre trois éléments stables : climat, sol, végétation. La nécessité 
de séparer le phytoclimax du pédoclimax semble bien apparaître en toute 
circonstances, le premier, sous une forme parfois «approchée» (proxiclimax 
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de NEGRE : nous préférerions plésioclimax) étant le plus rapidement atteint et 
le plus aisément discernable. MATHON emploie l'heureuse formule : «climax, 
mouvante réalité», et rejette toute conception statique à ce propos; comme 
NEGRE, il souligne le poids de l'Histoire sur l’ensemble de la végétation actuelle. 
Les exemples de SASTRE en Guyane ont en fait valeur très générale : là co- 
existent des climax forestiers et non forestiers (polyclimax) aux limites fluc- 
tuantes en fonction de l’évolution actuelle des substrats et de l'influence des 
variations climatiques au cours des derniers millénaires. SASTRE pose également 
la question de l'existence de climax anthropiques, restant stables sans répétition 
des interventions humaines qui ont été à leur origine (péniclimax de TROCHAIN 
1980). 


Dans nos régions tempérées, la notion de climax, sous la forme du phyto- 
ou du plésioclimax, semble à la fois réelle et utile. La transformation anthro- 
pique de la végétation, avec disparition totale des formations phytoclimaciques 
sur de vastes étendues, ne justifie pas l'abandon de ce concept, à condition 
de ne pas lui donner une rigidité qu'il ne devrait pas avoir, notamment dans 
les régions où le climat comme la végétation n’ont cessé de changer durant les 
dix derniers millénaires (au moins). Dire avec CLEMENTS (1916) que le climax 
est un «état végétal stable dans des conditions naturelles stables» ne signifie 
nullement un blocage rigoureux et définitif de ses trois composantes : végétation 
(la principale, ne l’oublions pas), climat et sol. 


CLIMAX ET SÉRIES DE VÉGÉTATION 


La notion de climax est par essence dynamique; peut être la définition 
suivante, que nous proposons à la discussion, rendrait-elle compte de cette idée : 
Le climax est l'aboutissement (ou l’état de maturité) des séries de végétation 
et des biocénoses qui en dépendent. 


On peut objecter que les séries de végétation peuvent, dans une région déter- 
minée, être plus nombreuses que les climax. Il est hors de doute qu'il existe 
des séries progressives convergentes, aboutissant à l’unification des conditions 
écologiques finales. Une convergence totale aboutirait, par évolution complète 
des sols sous l'influence du climat, à un climax unique (climatique : PAVIL- 
LARD, 1935). En raison des fluctuations climatiques dont nous ferons état 
plus loin, un tel aboutissement reste théorique et n’est généralement pas observé. 


A) RÉALITÉ ET DÉTERMINISME DES SÉRIES DE VÉGÉTATION 


Au risque de rappeler une évidence, il convient de souligner que, dans les 
régions tempérées au moins, tout biotope dont la végétation n’est pas entière- 
ment détruite inscrit sa végétation dans une série déterminée, aisément discer- 
nable au point que des équipes cartographiques différentes, travaillant indépen- 
damment l’une de l’autre au lever de la Carte de la Végétation au 1/200000, 
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mont jamais de problèmes majeurs de raccordement sur des territoires contigus. 
L'évolution spontanée de la série aboutit à un état de la végétation qui est plus 
ou moins proche du terme de la série. Ce n’est pas le climax car, sauf exceptions, 
des interventions humaines (par ex. forestières) modifient la dynamique natu- 
relle de la végétation et empêchent d’aller jusqu’au bout de son «autodyna- 
misme propre» (C. MATHON). Mais un examen méthodique et raisonné de la 
végétation permet de reconnaître parmi les participants à chaque phytocénose, 
ceux qui ont toutes chances de triompher et ceux qui disparaîtront si nulle 
intervention d'un organisme extérieur à la série ne vient changer l'issue de la 
compétition. Les premiers formeront la «végétation naturelle potentielle» 
(GEHU, 1980); mais n’est-ce pas justement le polyclimax? 

Quand elle peut s'établir, cette végétation (qualifiée par certains de plésio- 
climacique) est déterminée par : 

- les conditions climatiques régionales, souvent même locales: 

- les conditions édaphiques, qu'elles soient ou non en équilibre avec le climat; 

- l'autodynamisme du tapis végétal, en fonction des espèces présentes et 

de l'influence des conditions précédentes sur leur compétition. 


B) FORETS TEMPÉRÉES PROCHES OU NON DU CLIMAX : 
QUELQUES EXEMPLES. 


Selon une formule qui a une grande part de vérité, les forêts sont l’œuvre 
du forestier. Doit-on pour autant renoncer à y trouver un (plésio-)climax? La 
connaissance des végétaux qui les constituent, en fonction de leurs caractères 
biogéographiques et écologiques et de leur dynamisme, permet généralement 
de répondre négativement à la question posée. Bien entendu, on ne peut parler 
de climax pour une forêt d’essences introduites; mais cette évidence mérite 
d’être nuancée car à ce sujet MATHON a posé une question très intéressante : 
«qu'est-ce qu’une plante spontanée?» Dans une région qui, voici 12000 ans, 
était couverte par les glaces ou la toundra, peut-on parler d’essence forestière 
spontanée? Les plantations d'Epicea des plaines de la Bavière méridionale 
ou des fagnes belges, où l'on observe Lycopodium annotinum et parfois Listera 
cordata sont-elles proches ou éloignées du climax? De même les pinèdes de 
Champagne, où croissent Pyrola chlorantha, Orthilia seconda, Moneses uniflora, 
Goodyera repens …(cf. BOURNERIAS, 1981). La présence des espèces carac- 
téristiques de la pinède montagnarde autoriserait à parler de climax du Pin 
sylvestre pour une large partie de la Champagne si l’on admettait que cette 
essence s’y trouve à l’état spontané; mais elle y passe pour entièrement issue 
de plantations. Faut-il alors parler de pseudoclimax? Il est tout de même trou- 
blant de constater que, dans une partie importante du Bassin Parisien, la pluie 
pollinique de Pin sylvestre n'a jamais complètement cessé depuis la fin du 
Tardiglaciaire. Même si les Pins sylvestres spontanés ont totalement disparu 
de Champagne (ce qui reste à prouver), on a dans cette région un climax «re- 
constitué» quand cette dernière essence domine; bien entendu, dans les plan- 
tations de Pins noirs, le terme de pseudoclimax semble pouvoir s'appliquer. 
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Les feuillus «spontanés» de nos forêts donnent-ils nécessairement des peu- 
plements plésioclimaciques? Ici encore, oui ou non : 

Une hêtraie équienne, même sous climat favorable (Haute-Normandie ...) 
ne peut être considérée comme une forét climacique. Abandonnée à elle-même, 
elle dépasserait l’âge de fertilité des Hêtres, et à la mort de ceux-ci la régénéra- 
tion forestière serait très problématique : on ne peut parler ici d’un équilibre 
stable de la végétation. En revanche, il n’en serait pas de même pour une futaie 
jardinée de Hêtres, également laissée en «réserve intégrale» : il est probable que 
l'inégalité des âges autoriserait une régénération continue dans les trouées dues 
aux accidents ou à la décrépitude : phénomène qui rejoint ceux décrits par 
DANSEREAU, 1946, et que l’on retrouve dans nombre de réserves forestières à 
Fontainebleau (LEMÉE, 1966). 


Nous arrivons ainsi à une conception dynamique du climax (souhaitée par 
MATHON); le climax n'est pas une entité uniforme, mais la juxtaposition 
de stations où se fait(par cycles intraclimaciques) l'autoreproduction du groupe- 
ment terminal de la série. 


Une telle forêt est, bien entendu, en équilibre avec le climat actuel (qui doit 
notamment en assurer l'équilibre hydrique) et avec le sol (qui doit en permettre 
la régénération, et qui souvent commande la compétition dans les trouées : 
v. l'exemple de Calamagrostis epigeios à Fontainebleau, FARDJAH et LEMÉE, 
1980). 


C) CLIMAX NON FORESTIERS 


Dans les régions de climat tempéré, y a-t-il des climax non forestiers en dehors 
de cas extrêmes, azonaux, comme la végétation des eaux courantes, des sols 
salés ou des rochers ? 


Notons d’abord qu'il n’est pas évident que les séries évolutives des sols salés 
aboutissent à des climax non forestiers : il existe bien des mangroves! En raison 
sans doute des conditions particulières intervenant sur le bilan d’eau de ces 
milieux, on peut noter que la biomasse des groupements halophytiques (et la 
hauteur maximale de la végétation) décroît beaucoup plus fortement avec la 
latitude que celle des groupements climaciques continentaux. Mais l'absence 
de toute espèce arborescente pleinement adaptée à ces milieux sous climat 
tempéré est également à considérer : la preuve a contrario est donnée par le 
véritable pseudoclimax arbustif formé par les buissons denses de Baccharis 
halimifolia, Composée américaine introduite qui tend à éliminer les peuplements 
herbacés halophâtiques au Pays Basque (CORILLION et DUPONT, in CLAUS- 
TRES et coll., 1980). 

En dehors des cas précédents, existe-t-il d'authentiques climax non forestiers 
sous les climats tempérés de pluviosité suffisante? La question mérite d’être 
posée concernant au moins trois types de phytocénoses : 


- certaines pelouses arides sur calcaire (Xerobromion) ou sur matériaux 
sableux (Koelerion...); 
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- certaines landes oligotrophes (Calluno-Ericion...) 
- certaines tourbières (Oxycocco-Sphagnetea...). 


La stabilité des peuplements herbacés ou suffrutescents de ces stations 
a été très discutée, voire niée; on trouvera par ex. dans GEHU et al., 1975, 
des opinions très divergentes à propos des landes; mais, dans certaines conditions 
de sol et de climat au moins, elles ont une indiscutable permanence (BAUDIERE 
1975, LECOINTE et PROVOST, 1975, GLOAGUEN et TOUFFET, 1975). 
Les arguments quant au caractère climacique de ces diverses formations sont 
les suivants : 


- présence d'héliophytes stricts, à répartition très disjointe et à faible pouvoir 
de dissémination, généralement associés au sein de groupements non forestiers 
stables inaccessibles ou inutilisés par l'Homme; ceci implique évidemment le 
maintien de conditions héliophiles sur de longues périodes : présence sur les 
pelouses permanentes de la vallée inférieure de la Seine des Astragalus monspes- 
sulanus, et autres espèces citées ci-après (ALLORGE, 1922)...); dans une tour- 
bière de Rambouillet, d’un peuplement original de Carex hartmanii introgressé 
de C. polygama (BOURNERIAS, 1981)... 


- absence d'espèces pionnières annonçant d'éventuels stades progressifs, 
dans les mêmes types de stations; 


- comparaison de documents (photos...) relatifs à des stations strictement 
repérées, et portant sur des périodes aussi longues que possible; 


Les climax sont typiquement des climax édaphiques, ou même plutôt bio- 
édaphiques, car leur stabilité résulte, non seulement du sol, mais de l'équilibre 
entre le végétal qui occupe la place et le sol lui-même. On peut aussi considérer 
leur origine : certains résultent d’une déforestation anthropique ancienne, 
provoquant la réalisation d’un nouvel équilibre bio-édaphique : c’est fréquem- 
ment le cas de landes oligotrophes qui constituent donc au sens de TROCHAIN 
rappelé par SASTRE, un péniclimax. 


Pour d’autres, souvent beaucoup plus originaux du point de vue de leurs 
éléments phytogéographiques (pouvant même aller jusqu’au niveau de la néo- 
endémicité), il s’agit d'une ancienneté encore plus grande. Ainsi, les pelouses incon- 
testablement climaciques de la vallée de la Seine, marquées par la dominance 
d'espèces à la fois héliophiles, xérophiles et capables de supporter les froids 
rigoureux de l'étage subalpin : Thlaspi montanum, Stypa pennata, Astragalus 
monspessullanus, Helianthemum canum, Biscutella loevigata (sous la micromor- 
phe endémique B. neustriaca) … Ces plantes d’origine méditerranéo-montagnarde 
n'ont pu s'installer en force qu’à la faveur d’une déforestation généralisée, 
associée au type de climat qui leur convenait; la dernière période de ce type 
correspond au tardiglaciaire, et tout boisement ultérieur aurait signifié la dispa- 
rition totale de ces espèces. Ce climax édaphique est donc en même temps un 
paléoclimax, terme que je conserverai selon NEGRE lui-même, et qui est en effet 
préférable au post-climax de CLEMENTS, 1936 et CARPENTIER, 1936, car il a 
été employé dans un sens différent par DANSEREAU, 1946. 
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Ces climax fossiles ont des rapports indiscutables avec la végétation perma- 
nente, suffrutescente ou herbacée*, des régions froides (toundra de hautes 
latitudes ou de haute altitude) ou sèche (semidéserts); par comparaison avec 
les climax forestiers, on pourrait les qualifier de climax bloqués, le blocage 
pouvant avoir des raisons climatiques, édaphiques, ou les deux ensemble. 


CARACTERES DES CLIMAX 


A) LA NOTION DE PERMANENCE 


La notion de permanence, subjective, impose de considérer l'échelle du temps. 
Pour NEGRE, la stabilité de la végétation est une illusion, car les fluctuations 
climatiques séculaires ou millénaires interdisent à la végétation comme au sol 
d'atteindre l’état d'équilibre; si nous croyons à la stabilité du climax, c'est que 
notre durée d'observation est trop courte : nous serions comme les roses de 
FONTENELLE, qui imaginent le jardinier immortel. Le jardinier n'est pas 
immortel, mais il n’en existe pas moins! 


Comparons cependant l’échelle des temps nécessaire aux variations des phéno- 
mènes liés au problème posé : 

- les fluctuations climatiques majeures demanderaient plusieurs milliers 
d'années pour s'accomplir; il nous faut souligner tout de même que des crises 
climatiques assez importantes, élevant ou abaissant la température moyenne de 
2 à 3°, sont maintenant connues sur des périodes pouvant descendre à 2 ou 3 
siècles, voire des dizaines d'années (ROGNON, 1981). 


- l’évolution pédogénétique demande, selon DUCHAUFOUR, 1977, un 
temps extrêmement variable, allant de moins de 1000 ans pour certains podzols 
à plusieurs centaines de milliers d’années pour des sols ferralitiques tropicaux. 
Les «cycles courts» d'évolution caractérisent sauf exception les climats tempérés 
ou froids; leur durée est de même ordre de grandeur que celle des fluctuations 
climatiques post-glaciaires majeures, et nettement supérieure à celle des fluc- 
tuations de second ordre; sauf exceptions, l'évolution pédogénétique doit donc 
être généralement en retard sur le climat à un moment donné; 

- l'évolution des séries de végétation est généralement beaucoup plus rapide; 
en dehors des régions froides, il faut rarement plus du siècle pour atteindre 
le stade plésioclimacique. On peut donc considérer que la végétation atteint 
spontanément un état d'équilibre pratiquement stable en un temps beaucoup 
plus bref que celui de l'évolution pédogénétique, évolution n'ayant généralement 
pas le temps de s'accomplir complètement en raison des fluctuations climatiques. 


* Pour les régions arctiques notamment, les problèmes du climax sont discutés par N. 
POLUNIN, 1967. 
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Mais ces crises climatiques elles-mêmes sont-elles susceptibles de modifier 
la végétation plésioclimacique, au point de différer, ou même d'empêcher 
définitivement la réalisation d’un équilibre «climacique»? C'est ici qu'une autre 
notion doit être considérée. 


B) L'HOMÉOSTASIE DU CLIMAX 


Une fois établis, les climax (même sous la forme des plésioclimax) ont une 
incontestable capacité de résistance aux actions extérieures susceptibles de les 
altérer (à condition bien entendu que ces actions ne soient pas totalement 
destructrices). On peut sans doute à ce sujet parler d’autorégulation, ou même 
d'homéostasie, car c'est véritablement le «milieu intérieur» où sont plongés 
les participants à la phytocénose qui, selon les types de climax, est plus ou moins 
efficacement régulé. Cette régulation a des aspects multiples : 


- vis-à-vis du microclimat, ce sont évidemment des climax forestiers qui 
offrent les conditions de régulation thermique, hygrométrique et lumineuse 
les plus marquées. Si nous nous référons aux forêts d'Europe occidentale, nous 
constatons que leur microclimat, notamment lumineux, a pour effet d'interdire 
le développement des jeunes arbres de l'espèce climacique, ou de bloquer ce 
développement après quelques années. Les Hétres ne peuvent croître sous la 
hêtraie dense, les jeunes Chênes dans une chênaie de même type, etc. Ainsi 
est maintenue la stabilité du peuplement, et notamment sa densité, la régéné- 
ration forestière étant obligatoirement liée à la mortalité des vieux sujets, donc 
à l'existence des cycles intraclimaciques évoqués précédemment. 


Cette atténuation des caractères du climat extérieur permet également de 
comprendre que des crises climatiques modérées soient faiblement ressenties 
par les espèces du peuplement climacique, notamment les plantes herbacées. 
Le réchauffement climatique qui a été constaté de 1890 à 1945 (gain de 0°6 
dans la moyenne thermique) n'a pratiquement pas eu d'influence sur la compo- 
sition floristique des grandes forêts du Bassin parisien. Si l’on a constaté la dis- 
parition de quelques orophytes (Asarum europeum tout près de Paris, Dentaria 
pinnata à Longpont (JOVET, 1949), Rubus saxatilis à Compiègne..), il s'agit 
incontestablement d'effets anthropiques, puisque ces mêmes espèces ont con- 
servé des stations à quelques dizaines de km des précédentes. Dans la mesure 
où l'Homme n'est pas intervenu, on peut affirmer également que la flore des 
«climax relictuels» n’a pas été touchée par la dernière crise climatique. 


- vis-à-vis du sol, l'effet régulateur de la végétation se manifeste, sous forêt 
feuillue notamment, par les remontées biologiques et le freinage de la circulation 
descendante de l’eau, aboutissant au ralentissement des processus de lessivage. 
Notons qu'une action toute différente, mais aboutissant aussi à la conservation 
des propriétés du sol, s’observe au sein des landes paraclimaciques oligotrophes, 
dont la plupart des végétaux caractéristiques fournissent une litière podzolisante. 


- vis-à-vis du cortège floristique enfin, la sélection rigoureuse qui a accom- 
pagné la montée vers le climax n’a laissé subsister que les espèces adaptées aux 
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conditions de climat, de microclimat, de sol et de concurrence mutuelle; en 
revanche, l'exploitation optimale de ces mêmes conditions laisse peu de chance 
à la création de nouvelles niches écologiques. Il semble d'observation constante 
que la pénétration d’un nouveau végétal au sein d’un peuplement climacique 
soit très difficile, sinon impossible. Il en résulte bien évidemment que toute 
évolution de la végétation est impossible (c’est la définition même du climax) 
et que, réciproquement, toute pénétration d’espèce étrangère, notamment 
d’adventices, dans un peuplement d'apparence climacique (milieu forestier 
par ex.) indique qu'il ne s’agit pas d’un groupement climacique. 

Ce critère est-il valable pour la faune? La question est posée. Le fait que les 
hêtraies normandes ou de l'Aisne soient actuellement attaquées par le redoutable 
envahisseur qu’est la Cochenille Cryptococcus fagi, d’ailleurs associée au Cham- 
pignon Nectria coccinea, tous deux favorisés par les étés chauds et secs (DAJOZ, 
1980), ne constitue pas un bon exemple, car ces hêtraies, en raison même de 
leur démographie déséquilibrée (futaies équiennes), ne peuvent être considérées 
comme des forêts climaciques, nous l’avons vu. 


C) LE CLIMAX, DERNIER BARREAU DE L'ÉCHELLE. 


Il faut revenir maintenant sur la remarque initiale (climax = échelle) de 
l'exposé de R. NEGRE et souligner que la contradiction qu’il souligne brillam- 
ment n’est en fait qu’apparente : c’est bien le dernier barreau de l'échelle qui 
est visé; mais pour que ce dernier barreau existe (ou soit atteint) il faut qu’il 
y ait en-dessous une échelle complète … c’est-à-dire une série de végétation 
dont l’aboutissement est le climax ! 


Soulignons aussi combien est ambiguë la notion d’évolution régressive. 
Trop souvent, celle-ci est considérée comme le phénomène opposé de l’évolution 
progressive, Conformément à ce qui précède, l’évolution régressive n’est pas 
le retour lent et régulier à un stade antérieur (la descente barreau à barreau 
de l'échelle). Il faut un véritable phénomène destructif (de la végétation et 
souvent du sol) pour que le climax soit remplacé par un groupement non clima- 
cique : dans notre comparaison, celà revient à la rupture d’un certain nombre 
de barreaux : suivant ce nombre, la série retombe à un niveau évolutif plus ou 
moins bas, parfois au sol nu. Un stade dit «régressif» correspond donc à une 
destruction, arrêtée à certain niveau, et suivie en général d’une reconquête 
végétale, que le maintien de l’action destructrice bloque dans un état évolutif 
anté -climacique. Il ne s’agit nullement d’une évolution, c’est-à-dire du passage 
lent et progressif d’un peuplement évolué à un peuplement situé plus loin du 
climax, mais d'une rupture faisant au moins localement place nette, et permet- 
tant la reconquête du terrain par des espèces de stades transitoires. 


Si nous reprenons notre définition provisoire antérieure, nous pouvons 
dire que chaque série comporte des stades juvéniles plus ou moins préclima- 
ciques, mais dont les caractères annoncent le type de climax qui correspond 
à la série; ces stades ne sont nullement semblables aux groupements résultant 
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d’une éventuelle «évolution régressive». Ils sachèvent au climax, état de matu- 
rité de la série, en équilibre avec les conditions moyennes actuelles du climat 
et avec le sol, mais capable de maîtriser les fluctuations du milieu (homéosta- 
sie). On peut enfin se demander s’il existerait des climax sénescents (ou des 
stades sénescents de la série). Il semble que lon pourrait considérer comme 
tels les paléoclimax dont les conditions climatiques actuelles, ou parfois les 
rapports avec les milieux voisins, rendent la stabilité précaire, sinon impossible. 
La végétation des «palses» du Nouveau-Québec semble être incontestablement 
un exemple de paléoclimax sénescent dans la première hypothèse (HAMELIN 
et CAILLEUX, 1969); comme exemple de la seconde, on peut citer le cas de 
pelouses ou tourbières incontestablement stables, mais dont les marges sont 
progressivement «rognées» par un recouvrement forestier latéral. 


D) LE CLIMAX, NOTION OPÉRATIONNELLE 


Même si la notion de climax a perdu sa pureté originelle, elle reste utile 
(«commode», dit NEGRE) et notamment : 


- pour sa valeur prévisionnelle : la connaissance de la végétation potentielle 
en un lieu donné (qu’on l'appelle ou non climax) permet de savoir, par ex., 
la nature d'éventuels groupements de substitution capables de s’y développer 
(plantations, prairies, cultures ..), ainsi que l’ordre de grandeur de leur produc- 
tivité (et celle du «climax»); 


- par sa valeur interprétative des conditions écologiques (climatiques et 
édaphiques) régnant au sein de chaque station; 


- pour l'information qu’elle peut donner au sujet des problèmes de conserva- 
tion : suivant la nature climacique ou non climacique de la phytocénose à 
préserver, les mesures de protection à prévoir sont très différentes. Si une 
surveillance discrète, sans autre intervention, suffit dans le premier cas, le second 
exige une action réfléchie, continue et énergique visant à contrecarrer la ten- 
dance spontanée du peuplement à évoluer vers le climax. C’est par exemple 
le type d’action qui fait cruellement défaut dans les réserves biologiques de 
Fontainebleau, où la chénaie pubescente avec ses clairières de pelouses et son 
ourlet sont en train de disparaître sous les assauts de la hêtraie climacique, ou 
de la pinède anthropique. 
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